


1. La chaquG,ac22a, emblème de l’ag ,:ulture andine 

(( Cette région est si prodigue et fertile pour tout ce qu’on y sème, que d’un bois- 
seau de blé en sortent cent cinquante, et parfois deux cents, et d’ordinaire c’est 
cent, et ceia sans qu’ii y ait de charrue pour iabourer ia terre, mais seulement cer- 
taines pelles tranchantes avec quoi les indiens la retournent )) (de Zarate, 1555, 
livre I, chap. 8). 

L’étude de cette pelle tranchante sera le point de départ qui nous permet- 
tra de “reconstruire” ou de “faire défiler” l’agriculture andine. 

Nous aurions pu choisir n’importe quel autre objet. Mais celui-ci s’est impsé 
à nous : depuis une dizaine d‘années, son dessin, réaliste ou stylisé, est omnipré- 
sent, r6pété jusqu’à l’obsession dans la plupart des publications sur l’agriculture an- 
dine, dont il apparaît comme le symbole incontesté (figures hors texte). 

Qu’est-ce donc que cet outil ? Pourquoi lui, toujours lui ? Certes, la 
c7zaquitacZla ou taclla (2) est pittoresque et son dessin est aussi facilement 
reconnu que réalisé : mais cela ne suffit pas à expliquer une telle unanimité. 

L’identification de l’agriculture andine avec la chaquìtaclla remonte loin 
dans le temps. Quelques dizaines d’années après la conquête espagnole, l’indien 
Guamán Poma fut l’un des meilleurs illustrateurs de la civilisation andine, le seul 
de cette époque dont nous possédions des scènes de travaux agricoles. I1 se repré- 
sentait l’histoire comme une suite d’âges successifs, séparés par des cataclysmes, 
et écrit : 

(( Depuis le deuxième âge d’indiens (...) ils commencèrent àtravailler, firent des champs 
en terrasses et firent des canaux d’irrigation à partir des rivières et lacs et réservoirs, 
)) (( Les très anciens indiens (...) n’avaient ni métiers ni arts (...) si ce n’estromp 
la terre vierge et faire des terrasses dans les vallées profondes et sur les mon- 
tagnes, et ils commencèrept à tamiser la terre et‘sélectionner toutes les petites 
pierres, et ils tiraient l’eau des canaux d’imgation P (Guaman Poma, [1613-1620], 
1936 : 54-55). - -  

(2) En langue quechua, chaqui veut dire pied. Tuclla (ou tqlla) désigneà l’origine un bàton, donc 
le manche de l’outil ; dans la région d’hdahuaylas, tqZIay veut dire frapper. 
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Or, on ne peut juger une technique comme dépassée qu'en comparant son efficacité 
àcelle d'autres techniques (4), comme le suggère Castro Pozo (1924) dans le même texte : 

(( De l'époque coloniale, par exemple, les indiens ont seulement acquis le bœuf comme ani- 
mal de trait, et l'araire de bois, inférieur au chaqtlitacll~ et qui ne leur sont utiles que pour 
jeurs t e m s  basses. :) 

Cela transforme donc les questïons précédentes en de nouvelles, plus précises : A 
quoi sert ia ciiaquiiaciia ? Quei travaii, ou queis travaux, permet-eiie de rediser, et 
dans quelles conditions ? C'est dans les plus anciens documents connus que nous cher- 
cherons la réponse. 

Forme, maniement et fonction : les textes anciens 

Les dessins de Guamán Poma (fig. 1.2 à 1.6) nous montrent des travaux agricoles 
faits à la chaquitaclZa tout au long de l'année : labour (clzacra iapzii) en août ; semis 
de maïs (zara turp i )  en septembre, et de tubercules, pommes de terre et oca (pava 
oca t u r p i )  en décembre ; récolte des pommes de terre (papa allai) en juin. La t a d a  
pouvait donc être utilisée à des travaux aussi différents que labour, semis et récolte 
des tubercules. 





. -_ 

FIGURE 1.6 : Juin,  
récolte des ponzines de tene (id). 1 

I 
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Ainsi, même si elle était aussi utilisée à d‘autres travaux, la chaqtritaclla avait pour 
fonction ou destination de retourner du gazon (5) ou, si l’on préfère un terme moins 
précis, des prairies. Sachant que G le gazon estle plus difficile des milieux qui s’offrent 
à l’agriculture )) (Sigaut, 1975), il faut encore préciser où et pourquoi retourne-t-on du 
gazon dans ies Andes. C’est ce qu’a fait 9.E CO& en 1920, en se plapnt cl,’ezddCe d a ~ s  
rétagement écologique des Andes : 

ii Trois principaux types ou systèmes doiveriî, &-e ¿isiiììg&ics dans l’évade de !hgr?u!tEre hm- 
tement spécialisée des anciens Péruviens. Dans les vallées basses, en dessous de I 500 m 
d’altitude, la culture était probablement limitée au système plus primitif de “milpa” ( 6 ) ,  le 
même qui est encore généralement pratiqué àbasse altitude en Amérique tropicale (...). Au- 
dessus de cet &tage, dans les vallées intermédiaires ou tempérées des Andes orientales, entre 
1 500 et 3 300 m, l’agriculture reposait sur le système de terrasses, que les anciens Péruviens 
portèrent à un plus haut degré de développement que n’importe quel autre peuple (...). Dans 
les vallées encore plus hautes, entre 3 300 et 4 200 m, le climat est pIus froid, l’humidité 
plus importante, et les pentes plus douces. Il y a moins besoin de terrasses ou d‘imgation, 
mais les graminées d’altitude et les autres petites plantes forment un gazon dense et fibreux : 
situation semblable à celle des pays du Nord oh la charrue est l’outil de base en agriculture. 
Bien que les récits anciens monureni que les laiilas Baieïìii: exìp!cy6$ B g m d e  éche!!e cc ”e  
b6tes de somme, les anciens Péruviens semblent n’avoir pas trouvé de moyens pour les uti- 
liser comme animaux de trait ou pour aider les travaux des champs. La mise en culture des 
prairies de montagne était faite par du travail humain, facilité par un outil particulier pour 
rompre le gazon. )) 

Après avoir dépeint la chaquitaclla et le travail exténuant qu’elle demande malgré son 

ci la façon.de tenir l’outil, le fait que l’on déchire le gazon au lieu de le couper, et celui de le 
retourner à Ia main au lieu de le soulever et renverser avec Ia lame )). 

I1 décrit ensuite la rotation, c( strictement subordonnée aux activités pastorales )>, 

observée à La Raya, à plus de 4 200 m d’altitude : avant la fin de la saison des pluies 

travail en équipe, Cook expose trois différences notables avec la technique du bêchage : 
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Activité Hommes Femmes 

Gardiennage du bétail I 

Récolte de la cañibua I I 

Récoiie de ¡a qhhrla 

Marche (3 kmlh) 

Abattage d'animaux 

Battage de la quinua 

Récolte des pommes de terre 

Battage de la cañibua 

Epandage du fumier 

Marche (5 km/h) 

Semis de la quinua (ratissage) 

plantation pommes d e  terre (cbaquitaclla) 

Labour chquitaclla 

Labour chquifaclla (complet) I 

Capacité maximale : 10,6 kcallmn a Cap. max : 7,5 kcallmn 
4 c -  b 

FIGURE 1.7 : Dépenses énergétiques pour différents travaux agricoles à Nuñoa (d'après Thomas, 1972). 



56 

Brunschwig (1986) décrit encore de telles équipes de travail, de nos jours, à Laraos 
dans la vallée du Cañete : (( Un groupe de 3 à 6 hommes munis de chaguitagZ1a et dis- 
posés en demi-cercle découpent et soulèvent une motte de terre de grande taille. Placées 
face au groupe, une ou deux Femmes reprennent, à la main ou à l’aide d‘un ractracho, 
cette motte iorsqu’elk est en fair, !a retourxnt et !a partagent en 2 OU 3 morceaux en 
la laissant retomber. Ceci demande une bonne synchronisation car l’élévation de la 
=û::e et, 52:: retow-T.ement se dkroulent dans un même mouvement. )> 

. 

11 est couramment admis que la productivité du travail vane dans le même sens 
que la taille des équipes. Cette relation qui n’a pas, à notre connaissance, été chiffrée 
pour le labour à la chaguitacZZa dans les Andes, est attestée pour des formes de labour 
très comparables en Europe : 

(( Eintérêt de ces techniques est (...) qu’elles mettent àprofit pour détruire le gazon, sa structure 
et propriétés mêmes. Doù une économie de travail considérable. C’est dans la technique desky- 
beds (9) et dans celle du labour collectif que cette économie de travail s’observe le mieux (...). 
Les Zuzy-beds sont une forme de labour. Le labour collectif n’en est qu’une modalité d‘exé- 
c ~ i i ~ ~ ,   ais importante. Dans cette méthode, plusieurs travailleurs se mettent ensemble 
pour détacher et soulever une même plaque de gazon ; la structure fibreuse de celui-ci leur 
permet de s’6carter les uns des autres dans une cehaine mesure, c’est-à-dire de couper une 
tranche plus large que la somme des largeurs de tranchant de leurs outils, pris individuel- 
lement. De sorte que plusieurs travailleurs labourant collectivement vont plus vite que 
s’ils travaillent chacun individuellement (...). Le labour collectif a aussi été pratiqué en 
Auvergne au X X e  siècle, voici ce qu’en disait Baudet-Lafarge en 1860 : 
(( L’habitude de bêcher en réunissant les efforts de trois ou quatre hommes sur le même bloc 
de terre d‘un fort volume (ce que nos cultivateurs appellent barbouler) a beaucoup contri- 
bué, dans ces demiers temps, à étendre l’emploi de la bêche. Un labour exécuté de cette ma- 
nière coûte à peine le tiers de celui qui se fait suivant le mode ordinaire. Aussi a-t’on fini 
par l’appliquer à tous les sols ayant la consistance qu’il exige pour devenir possible )) 

mmunement de nos jours, le labour pour former des bil 
st rédisépar une équipe plus petite de deux laboureurs e 
un seul laboureur et un aide : ce dernier cas reflète l’impor- 

aire et le déclin concomitant des parcelles tra- 
la propriété’communale de la terre est main- 

tance croissante d 







F 

FIGURE 1.8 : Coritmintes du climat et modalités de labottu. 

. .  ._ .  . - .  
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La solution la plus évidente à ce problème est d'avancer le labour en saison sèche, 
en inigant le sol pour qu'il soit moins dur. C'est même sans doute le rôle principal de 
l'irrigation, puisqu'ensuite "normalement" les pluies sont suffisantes pour assurer l'ali- 
mentation des cultures : 

N En ce mois de juillet (...) c'est le moment de porter beaucoup de fumier aux champs et 
aux cultures, et de nettoyer les canaux d'irrigation, les puits et réservoirs d'eau pour com- 
mencer à irriguer les champs p o w  ïe maïs précoce, et les ponu~~es  ¿e teï ï? pii5cûca (...) )- 
(Guamán Poma, [1613-16201 1936 : 1149). 
(( ..S il y avait des canaux d'irrigation, comme il y en avait et ils en utilisaient dans la ma- 
jeure partie de ce royaume [des Incas] : même si c'était dans la Sierra où il pleut, ils les 
utilisaient pour labourer les terres et semer, et ensuite se confier aux pluies. C'était ainsi 
dans la Sierra )) (Pizarro, 1571). 
(( L'irrigation n'est pas indispensable pour que les cultures se développent. Dans ces vallées, 
souvent elle n'est utilisée que pour ramollir la terre, et non pour alimenter les plantes (...) 
I'irrigation s'utilise seulement pour faciliter au départ le labour, et non pour i r r i s e r  les 
plantes )) (Kaerger, [1899] 1979 : 22 et 27 ; cfi également Salis, 1987 : 9.18). 

Mais c'est justement au moment o Ù  elle est la plus utile - pour les labours et les 
semis - que l'eau d'irrigation est la-moins abondante et la plus disputée : bien rares 
sont les endroits où tous les paysans en disposent pour toutes leurs parcelles. Il a donc 
fallu inventer d'autres solutions, reposant sur la combinaison entre des modalités de 
labour réalisées à des périodes différentes. 

. 
2.2.2. Dates et modalités de labour (10) 

(( En ce mois de février, les indiens doivent ouvrir de la terre vierge [en repos] pour le mais 
ou le blé ou les pommes de est la grande force de l'eau du ciel qui transperce la 
tene et ainsi ils l'appellent abOur C..) En ce mois il faut beaucoup se PréocCu- 
per d'ouvrir de la terre vierg mer (...) mais ou blé, pommes de terre (...) parce que 

Février : on est au plus fort de Ja saison des pluies et en pleine période de crois- 
sance des cultures ! En l'absence d'irrigation, une solution pour contourner les 

milieu ou à la fin de la saison des 

la terre est tendre D (Guama [1613-16201 1936 : 1134). 

une vingtain? de centimètr 

(IV) ="U' L.'pal.ag'uy.r-, l."- 

eña, 1975 ; Lesdno, 1979; Hortoneral., 1980 : Greslou, 
tal.; 1983 ; Minka, 1983 ; Julian, 1983 ; Bo@ín de Cdtivos 

' 
Cook, 1920 ; Mishkin, l a 6  
1 om.  hn,,yrpr 1 QR 1 . T P C ~ R ~  

# I I  Andirzos, 1984 j Ramos. 198 985 ; Tapia, 1986 ; Rengfo, 1987 ; Rivero, 1987. 
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Les labours sont ainsi répartis sur 3 ou 4 périodes différentes : 
- avancés à la fin de la saison des pluies précédente (février à avril) ; 
- lorsque l’irrigation le permet, avancés en saison sèche (juillet-août) ; 
- ï2âlisés 2 Yépoqùe des sesis -juste want, ou jmte après ; 
- retardés (novembre àjanvier). 
i a  proportion de la siiii-icce qii est ïc tcùde vxie elle mssi - et, mec e!!e, IC temps 

de travail par hectare : 

Le labour complet (t’aya d a m  la région de Ctrsco, mutta ou lluja sur ZlAltiplano de Puno) 

La totalité de la surface de la parcelle est travaillée - ce qui n’est bien sûr possible 
qu’avant la plantation. Un groupe composé de deux ou trois hommes, chacun maniant 
une chaqtritaclla, d’un seul mouvement coordonné découpe un prisme de 40 à 70 cm 
de longueur, 30 à 40 cm de largeur et 20 à 30 de hauteur, qui est ensuite retourné d’un 
quart de tour, ce qui donne à la païcelk aiïisi trâvaidXe !e mCxx ~spect cp’aprb XI? !a- 

Le retournement complet d’une parcelle efige un travail fastidieux : un groupe de 
dew chaquitacllas ne setoume que de 150 à 250 mz par jour. De plus, on ne peut se: 
mer directement une parcelle ainsi labourée : il faut une préparation secondaire qui 
consiste à casser au maillet et pulvériser les mottes, et retirer les restes d’herbe sèche 
qu’on brûle ensuite. Et deux buttages sont ensuite nécessaires. 

D’un point de vue agronomique, la matière organique (provenant de la prairie 
retournée, et du fumier apporté) est répartie dans l’ensemble de la couche labourée qui 
est complètement colonisée par un  système racinaire abondant. Les tuber 

- bour à la charrue à disques demère tracteur. 

de la butte (ou du billon*). En général, c’est le labo 
nts 8 l‘hectare les plus élevés, la première année de 

lowï avant la plantation (wachu = billon en quechua 
chajmay ou chapa sur 1’Altiplano) 

aillent alignés côte-à-côte : celui du centre, “chaupi”, ddn 
. Deux femmes ou enfants, “rupu”, sont accroupis de part 
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Sur desversanls : 

[vue du dessus) 

. .  

vue du dessus 

.. . .  . . ._^i . .  
. ~. . 

. .. ,. .. . .  

' Secquen ' Checcan ' . ' Kinray 
(année sëche) (annee pluvieuse) (pronostic incerlain) . . .  
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Les t.&ercdes fie se développent que dans le trou où a été placé le plant, et au bord 
de la motre qui l’a recouvert. Ils restent petits, ce qui est favorable pour la déshydrata- 
tion en chuiio” ; et si, la première année, les rendements de la pomme de terre ainsi 
plantée sont faibles, la deuxième année les rendements de la culture qui la suit y sont 
souvent plus élevés que dans les autres modalités. 

Une guatlième modalité 

Elle est décrite par Rivero (1987 : 61-62) : l’homme oume à la chaquitadlu des 
’ sillons étroits, profonds de 10 à 15 cm, et espacés de 80 cm environ, dans lesquels la 
femme dépose la semence. Immédiatement après, l’homme laboure complètement 

uvrant en partie la semence. La femme n’interGent pas 
r la 
Pas 

s les émiette avec une masse, termi 
où les sillons ne sont plus visible 

étudié la logique ni les. résultats de cette modalité. 
i 
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Pour juger et comparer l'efficacité des techniques employées, nous autres agro- 
nomes avons l'habitude de mesurer la production par unité de surface, que nous ap- 
pelons le "rendement" de la culture. Mais l'objectif des paysans est-il d'obtenir le ren- 
dement le plus élevé ? Lorsque le facteur perçu comme le plus contraignant (ou 
limitant) est le temps de travail de Iabour, n'est-ce-pas la production obtenue par jour 
de travail de labour qui guidera leurs choix (14) ? (chap. 5). 

Comme le labour complet demande beaucoup plus de temps que celui en billons, 
la hiérarchie entre modalités se modifie lorsqu'elle est établie selon les productivités 
du travail de labour : la production de pommes de terre par journée de travail de la- 
bour de repos pâturé est plus élevée dans les parcelles labourées en billons avant la plan- 
tation que celles en labour complet (tabl. 1.1). Cela est encore plus vrai si l'on consi- 

0 dère l'ensemble des travaux du sol, précédant le semis (émiettement des mottes) ou 
postérieurs (buttages). Mais le labour complet est dans la stratégie de production un 
investissement pluri-annuel, dont la rentabilité s'apprécie au niveau de I'ensembIe de 
la rotation et pas seulement à partir de la seule culture qui suit le labour. Les paysans 
I'---- ' -& I-:-- ..:- . nr ",,'a ;n,,anf m , p  e I expnmelLL ulGII alll~i L s y U  ..-.r!.ru..A.. y.-2 I labour complet est réservé aux terres 
mises en culture pour de nombreuses années. 

En effet, le choix de la modalité de labour ne correspond pas seulement à la rela- 
tion entre les disponibilités en travail et en surface, car toutes les surfaces ne sont pas 
identiques OU équivalentes. Les problèmes 3 résoudre (excès- d'eau, OU sécheresse), les 
risques d'érosion et de mauvaise récolte sont très diErents suivant la pente et, surtout, 
l'altitude. Chaque modalité de labour est le premier maillon d'une chaîne d'opérations 
techniques adaptde à des conditions de milieu et à des niveaux de risque, et donc de ' 

production espérée, différents. Et la hiérarchie des rendements àl'unit6 de surface cor- 
respond à ceUe des capacités de production des parcelles du fait de leps  conditions de 
milieu, et de la conduite de la culture plus ou moins int e : labour complet sur les 
parcelles les plus productives, labours en billons dans 1 ditions de risques élevés : 

-Le labour complet, adapté à des sols peu compa terrains sans problèmes 
d'excès 'd'eau, e t à  des années de précipitations "normales", l'aération du sol 
et l'infiltration des pluies dans le sous-sol. Cependant, en très 
sardeux et dangereux : la terre ameublie est facileme 
poids de l'eau qui s'y ãccumule. 

- 

. 



- 

Jours x personne I ha 

50 a 200(2) 

25 à 90 

30 60 

0,2 a 2 

- 

Productivilé du Lravail . 
(Labour Rcpos pltui-6) 

kg de pomme:; de tcrrc produiics 
par jour de travail (11' annéc de culk~rc) 

(Pullpuri ci. environs, I9851 
____I - 

150 h 350 

350 h 700 

100 h 350 

. plusicurs milliers 
5 dizaincs dc iiiillicrs ... . . 

_._... -. ---_ 
: -- --- y&: >---- 

/ 6 2. 12 





Pullpuri, située dans l'une des "provinces hautes" du département de Cuzco, zone 
à dominante d'élevage extensif, est une communauté villageoise de plus de 300 familles. 
Chaque paysan exploite des parcelles, souvent plusieurs dizaines, réparties dans diffé- 
rcr;ts secteims dont certains sont soumis à des décisions collectives de mise en culture. 

Pour effectuer les labours de mise en place des cultures annuelles, deux outils sont 
utSs6s : l'arzire et la cl~nqtritucllu. Cette dernière est la seule employée pour le retour- 
nement des terres après plusieurs années de repos pâturé. 

Entre 3 250 et 4 600 m, Pullpuri comprend quatre zones de production (15) qui 
se distinguent par les productions et les modes de gestion : 

- Les parcours de haute altitude sont en principe àla  disposition de tous les pay- 
sans de la communauté possédant des animaux, quel qu'en soit le nombre. 

- Les Zaymes. La plus grande partie du territoire cultivable de Pullpuri, comme 
de nombreuses autres communautés, est située au-dessus de 3 600 m d'altitude. La 
communauté gère cet étage suivant le système d'assolements collectifs décrits au cha- 
pitre 2 de ce ïivre. Les parcelles soni de prqxiCtC ixk.<dd!e, mais chaque paysan n'a 
le droit de cultiver les siennes qu'au moment défini par la communauté pour la sole 
(Zayme) où elle5 se trõuvent. La pomme de terre est implantée en tête de rotation après 
un labour à la chuqtlitucllu. Suivent un à deux ans de cultures mises en place soit à 
l'araire (céréaies, fèves) soit à la chaqtlitaclla (tubercules), puis une dizaine d'années 
de repos pâturé. 

Dans cette partie haute, les pluies sont abondantes pendant Ia saison des pluies. En 
orientant tous les billons dans le sens de la pente, parle choix du labour en billons, l'agri- 
culteur favorise l'évacuation directe de l'eau en excès, pour éviter l'asphyxie de la plante 
cultivée. Le canal formé au cours du labour à la clzaquituclZu résiste à l'érosion car sa 
surface n'a pas ét6 ameublie et guller réduit lavitesse d'écoulement de l'eau. 

Le labour en billons aprè permet de mieux prévenir les risques d'éro- 
sion que celui avant plantatio n exécution est reuoussée le plus tard POS- 
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la surface de la parcelle est retournée, ce n’est qu’a la plantation que l’orientation des billons 
est déterminée. Or, à ce moment, l’agriculteur dispose d’élémenp plus précis quant au “pro- 
nostic” climatique pour la saison des pluies. Il peut alors choisirà bon escient l’organisa- 
tion des billons qui conditionnera la circulation de l’eau dans la parcelle. 

De plus, le nombre d‘années de culture permet d’y valoriser le lourd investissement 
q i e  constitue le labour complet : ce n’est pas le cas des l a p e s  où le repos pâturé re- 
vient après deux ou trois années de culture. 

- Le rnaïzal : c’est une zone irriguée, au-dessous de 3 500 m d‘altitude, aména- 
gée en terrasses où se pratique la monoculture du maïs en parcelles individuelles. Ces 
parcelles sont labourées à l’araire, de préférence. La largeur des terrasses permet à un 
attelage d’y évoluer facilement. Après le ramassage des feuilles et cannes de maïs et le 
pâturage par les animaux, il reste peu de résidus de culture à enfouir ; alors le grattage 
du sol à l’araire suffit pour l’installation du maïs dans ces sols alluviaux qui offrent peu 
de résistance. Le labour à l’araire est plus rapide et moins pénible : deux personnes 
meixmt üz attdzge kxdk-fit im-e simface double de ce cp’eUes feraient avec deux cha- 
quitacllas pendant le même temps. 

Nous avons présenté au départ l’utilisation des différentes modalités de labour à 
la chaqzritaclla c o m e  un moyen de réduire la quantité totale de travail de labour à 
effectuer, et surtout de la répartir ‘a différentes périodes de l’année, au lieu d’avoir une 
énorme pointe de travail lors des premières pluies. Or, parce que ces modalités sont 
adaptées à des conditions écologiques et à des objectifs agronomiques différents, leur 
&parfition dans l’espace est fortement marquée par l’étagement altitudinal et la to- 
p‘ographie. Et cette répartition dans l’espace renvoie à l’utilisation d’autres outils, 

ailler avec la chaquitaclla sur les terres des basses ;?ti 
Ce dernier augmente la productivité du travail et s’av 
quel outil manuel. Un gain similaire est obtenu par I’emp 

travail du sol appropriés.’Par contre, dans des terrains e 
de drainage, le labour fait à la  chaquifaclla est plus effic 
llement le seul possible. C’est pour ces raisons que l a p  

omplétée par la diversité des outils )) (Rengifo 
t 
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sants que les bovins, chevaux et camélidés de l’ancien monde, n’étaient utilisés que pour 
du portage. Tous les travaux agricoles étaient réalisés manuellement, et l’on comprend 
bien les relations entre les performances de la chaqtritacllu, très supérieures à celles des 
autres outils manuels connus, et le développement de cette agriculture qui a tant ébloui 
ïes conquérants, lorsqu’ils traverss2rent pour !a premi6re fois (< tcvte cette terre très 
abondante en bétail et en maïs )>. (Francisco de Jerez, compagnon de Pizarro, 1534) 

Or, quoiqu’on en dise, cette agricultii-e piikûlûmbiezriz r,=*xriss& trb JL!-ci- 
lement son monde, comme en témoigne l’importance du thème de la faim chaque an- 
née à la soudure, et pas seulement à la suite d’accidents climatiques, dans la descrip- 
tion que Guamán Poma fait de cette époque (17). Or, il n’y avait alors ni exploitation 
coloniale, ni accaparement de terres par les grandes propriétés ; le milieu naturel était 
aménagé et valonsé au maximum (cf. chap. 4). L‘insuffisance régulière de la produc- 
tion alimentaire peut donc être attribuée sans risque de se tromper à la faible pro- 
ductivité du travail manuel, et plus précisément au “goulot d’étranglement” constitué 
par la période des labours et semis. 

C’esz ansi que ilfus cûmpïmmis !e texte de Ceho (1653, livre -XIJ chap. 8) : (( L’art 
de l’agriculture coesiste en labourer et semer la terre et cultiver toutes sortes de plantes 
en respectant les temps, les lieux et les choses. En cet art les indiens péruviens &vè- 
rent plus loin qu’en aucun autre de ceux qui sontnécessaires àl’homme (...) c’est pour- 
quoi, pour l’essentiel de l’agriculture [et par opposition aux autres “arts”], ils n’ont pris 
ni change rien de ce qu’ils faisaient, à part quelques uns de nos instruments, avec les- 
quels ils ont moins de travail qu’avant : comme labourer avec les bœufs, et faire main- 
tenant avecdes outils en fer beaucoup de ce qu’ils faisaient avec des bâtons et des pierres 
et d’autres instruments de cuivre )>. Et c’est bien la question du manque de main d’œuvre 

. .  
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- soit parce qu'il est surpâturé, comme dans la province d'hdahuaylas au Pérou, à 
cause de la très forte pression sur la terre, accaparée par les grandes propriétés (20) ; 
- soit pour ces deux raisons réunies, sur des versants très érodés comme dans la 
rkgion de Potosi en Bolivie, ûh pendant des siècles les familles des mineurs ont 
surexploité la terre sans aucune perspective d'avenir. 
Dans ces régions, lorsque :e sol est :ïûp dzr poLLr q ~ e  r ~ a k  y pénètre; les pay- 

sans le labourent à la pioche (Andahuaylas), ou à la barre à mines : le travail est en- 
core plus lent et épuisant qu'à la chaquitaclla, et son résultat agronomique fort diffé- 
rent (photo 8) ! 
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jamais été essayés dans les Andes Centrales, permettent de réaliser avec un tracteur 
tous les types de préparation du sol que l'on veut, tous ceux que les paysans font avec 
les outils manuels ou l'araire : depuis une égratignure superficielle du sol jusqu'à un 
retournement profond complet et à la fabrication de billons. 

Les problèmes les plus difficiles posés par la mécanisation sont autres. 

Qui peut rentabiliser l'utilisation d'un tracteur ? 

Le raisonnement fait au sujet de l'araire semble s'appliquer à plus forte raison au 
tracteur : beaucoup de paysans pauvres n'ont pas les moyens d'en acquérir un, et les 
surfaces sont trop petites pour qu'ils en aient réellement besoin. 11 reste d'ailleurs 
d'importantes possibilités d'accroissement des rendements à l'intérieur de ces petites 
exploitations ... Et certains ne manquent pas de faire remarquer que si l'économie natio- 
nale n'est pas en conditions de donner un emploi à toute la main d'œuvre, il n'y a pas 
nécessité urgente d'investir dans l'équipement mécanique des campagnes, qui accroî- 
trait le chômage (Peña, 1975 ; Rea, 1978). 
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